
N" 19 
W BEMOIg 

22 Décembre 1883 

J t a s s DE PAKIS I CXKOJVIQVE S BEAVX-AKTS 

TxÉATJRE I JCCOKOMTE DOMESTIQUE . 
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Voici quelques petites mar­
ques d'élégance que nous sou-
mattons a nos lectrice», libre á 
el|es do les, accepter ou de les 
réieter. 

II est élégant d'avoir un pa-
pier a Iettre un peu fruste, cou-
leur de parchemin, et qul ne 
soit point ébarbé, avec le chiffre 
moyen age de couleur sombre. 

II est élégant d ecrire un bll-
let intin e : invitation a u n di-
ner, a une promenade, au thea-
tre, sur le papier bebé timbré 
du jour et sans iniMales. 

II est élégant, lorsqu'on re; 
SQ't a diner a la campagne, 
d'avoir les menus ornes de la 
Itfhographie de son pastel. Rien 
de plu3 joli en ce g^nre que le 
menú du diner donnó il y a 
quelques semaines par lea chá-
t.elains de Tourlaville : diner 
d'adieux aux amis, car los heu-
reux possesseurs de ce séjour 
enchatiteur partent pour fairq 
le tour du monde. Le menú en, 
bristol azuré, encadré d'un filot 
argent, est. orné sur, le panneau 
opposé a celuí sur lequel s'éorit 
le nom de l'invité, de la litho-
graphie du cháteau. A cóté de 
cette moderne habitation se 
voient les • ruines de l'antique 
cháteau, vue pittoresque qui 
attire les touristes en quóte de 
ruines e tde légendes. Commo 
beaucoup de demeures seigneuriales des siécles pas-
sés, il y a des légendes sur Tourlaville, de sombres 
histoíres, des histoires de crimes que l'on raconte et 
que l'on écoute aujourd'hui sans frissonner, bien 
qu'ellos soient terribles. Certains pays córame certains 
sites se prétent a cea sortos da recita, otáis la plan-
tureuse et placido presqu'tle du Cotentin, oít se trouve 
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De mesdemoiselles Delcrablée, 1G, passage des Princes. 

le domaine de Tourlaville, ne leur fait pas un cadre 
assez sauvage. 

II est élégant d'avoir de tres petites caries de visite, 
avec le nom gravó en moyen, et lo porte-caites de 
méme dimensión, en cuir fauve, fermó par un crayon 
qu'une ohain.ette.6xe au porte-caries. 

II est élégant de porter—si l'on en a — un beau soli-
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" t a i r e au doigt, ou toute autre bague, mais il ne faut 
pas en surcharger ses doigts. 

II y a ain8i une foule de petits riens qui dénotent la 
femme comme il faut etde goüt. 

On supprime les girándoles aux boucles d'oreilles; 
. seule, la.dormeuse ou la perle fine avec le pendant pa-

I reil, se porte en toilette de visite. Couramraent les 
» fantaisies sont préférées parce qu'elles attirent moins 

la vue; en general il faut á la ville étre sobre de bijoux. 
Onm'écrit deprovincequesiParis ohómedeplaisirs, 

il n'en est pas dé méme dans quelques grandes localités 
maritimes.oú leshautsfonctionnairesse font un devoir 
de reunir leurs administres : Une féte oharmante 
vient de réveiller la population de C..., e t l e préfet 
maritime, qui a pris, de par son rang, l'initiative des 
plaisirs, a complétement réussi a amuser ses invites, 
jeunes et ágés. II parait que le premier cotillón de 
l'hiver a duró jusqu'a six heures du matin; que l'on 
s'est retiré au bruit des fusées et d'un bouquet d'arti-
fice qui saluait le départ des danseurs, et que ce salut 
était féerique. On m'affirme que l'on ne verrait pas a 
Paris plus jolie reunión de femmes, ni plus d'élé-
gance, ni plus de bon goüt dans les toilettes, ni plus 
riche décor, ni plus de choix dans les rafraichisse-
ments, ni plus d'imprévu dans les figures de cotillón, 
ni plus d'entrain comme il faut. Les costumes, pour 
la plupart, venaient de París; on me cite une robe de 
tulle blanc, brodée d'un jeté de branches de roses, 
en soie de Chine blanche, qui a fait sensation. Le tulle 
était disposé en flots sur un dessous de satín et relevé 
dans une agrafe de roses moussues; lecorsage á lon-
gue pointe était ornó derrióre, au décolletó , d'un 
noeud Watteau en tres Iarge ruban de satín dont les 
pans descendaient tres bas. 

On me parle encoré d'une robe en application d'An-
gleterre, faite de grands volants poses sur un dessous 
de satin a peine rosé, un pouf-spirale et un corsage-
veste Louis XIV en satin rose, ouvert sur un gilef en 
Angleterre á double pointe; un autre en dentelle noire, 
combinée avec un tulle brodé d'étoiles en perles clair 
de lune, le tout relevé de bouquets de coquelicots en 
satin et velours nuancés. 

Les costumes de jeunes filies étaient dans leur sim-
plioité, aussi réussis que les autres! L'un en tarlatano 
blanche, imprimé de lunes bleues, avait une quantité 
de volants festonnés et un tres beau ruban de moire 
bleue drapé en grand cordón pour reteñir le voile-tu-
nique qui enveloppait la jupe comme d'un nuage. 

Un autre en surah blanc était couvert de petits 
plissés en surah voilés d'une tunique de gaze tres 

bouffante et capitonnéé de papillons en fil d'or; un 
corsage a pointe et un cordón de papillons dans le 
bouillonné du décolletó. 

II y ávait encoré une charmante jeune filie en cos-
tume de crépe blanc, avec une infinité de tres petits 
volants froncés, déchiquetés a l'emporte-piece, un 
corsage a pointe et un fichu-berthe en satin croisé 
devant et noué derriére d'un tres gros noeud-pouf á 
longs bouts flottants. 

Voilá de l'élégance et de la vraie. II nous serait 
impossible de la trouver en ce moment a Paris ; j 'en-
tends l'élégance des bals. 

Quelques mari ages nous montrentbien desplendi-
des toilettes, mais toilettes peu pratiques pour la mise 
oourante. Cependant, comme il pourrait étre agréable 
a quelques-unes de nos lectrices de connaítre la grande 
tenue pour cette cérémonie,'nous allons décrire les toi­
lettes de quelques personnes faisant partie du cortége, 
au mariage de mademoiselle du R***, á la Madeleine. 
Une jeune femme, amie intime de la mariée, portait 
avec gráoe une robe a tres longue traine carree en 
ottoman feu, couvert d'un dessin en velours myrte. 
Au bas du tablier drapé, une bande de castor natu-
rel, méme bande au corsage. Capote en velours myrte 
et plume feu. Madame la duchesse de M***, en robe 
de satin olive, traine arrondie mourant en pointe, 
ornee de plusieurs rangs de tres haute frange en che-
nille, mélée de perles et de passementerie. Corsago a 
longue pointe avec plaques assorties a la frange. Ca­
pote en velours olive avec passe en fleurs de marron-
nier. Madame C. G. en robe de velours évéque. Traine 
d'un métre cinquante centímetros au moins, entourée 
d'une ruche de velours posee sur un fort beau point 
á l'aiguille. Corsage á basque tres courte, avec che-
misette bouffante en dentelle. Capote en velours et 
dentelle ornee de capucines ombrées. 

Une dame d'un certain age était en robe de velours 
noir garnie en tablier de plusieurs rangs de Chantilly; 
corsage a longue basque couverte d'une dentelle en 
spirale, le tout piqué d'olives en jais. Sur le chapeau 
en velours, un bel oiseau de Paradis. 

Une toute jeune filie était en robe de surah bleu 
palé et crépe de Chine broché, d'un tréfle. Volants et 
bouillonnés recouvraient la jupe, et des draperies en 
crépe de Chine soutenaient un élégant vertugadin a 
chemisette de dentelle; manche demi-longue chiffon-
née de dentelle. Grand chapeau en feutre loutre, le 
bord relevó par une belle plume bleue, d'autres plu-
mes bleues et loutre cachaient presque entiórement 
la largo calotte. COIIALIE L . 

E X P L I C A T I O N D E S G R A V Ü R E S N O I R E S (pages 21? et 219). 

Chapeau en feutre myrte. — Passe avancée, plus étroite 
derriére et calotte élevée. Le bord de la passe de ton plus 
clair que le chapeau. Draperie de velours et píame loutre 
fixée par un fer a eheval en acicr. 

Chapeau en feutre gris. —Bord tombant derriére, relevé 
de cóté; calotte élevée, entourée de deux biais en veloura 

gris avec piqúres foncécs. Des coques plates devant, une 
plume grise avec aigrette; le tout éveillé par des ailes 
rouges. 

Chapeau en feutre créme. — La passe ¿ondolée et re-
levée avec bord de chenille. Touffe de belles plumes ivoire 
et cocardes en ruban de velours. 
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Chapeau en feutre' mástic. — Bord relevé. Une draperle 
en ruban de satín et une colombe couchée devant, avec lea 
ailes en aigrelte. Un collier en ruban de salín, nouó par 
deux coques, entoure le cou de la colombe et la fixe sur le 
chapeau. 

Chapeau en (entre marrón. — Bord relevé, calotle 
élevée, entouréede deux bracetets en velours loutro; le 

dessous de la passe tendu de velours. Devant, tetes de 
plomes bteues, avec aigrelte. 

Costume a carreaux loutre et bleu pourjeune filie. — 
Jupe plissée largement et tunique relevée en pouf formant 
pointe-fiohu derriére. Casaque plissée tout le long; le 
devant de plis plats, le dos de plis creux, avec une cein-
ture en velours. Gol et parement de la manche en velours, 

B X P L I C A T I O N DB XJA ORAVTJRE COLORIÉB 4 4 4 7 

Costume en saíin rosé 
broché d'un dessin en ve­
lours brome et bleu for­
mant haut relief. 

Sous-Jupe inolinée en taf-
fetas, garnie d'un plissé en 
satín rosé et d'un haut bouil-
lon en.brochó, lequel s'arréte 
de cóté sous une échelle de 
dentelle, dentelle qui est le 
prolongement de celle qui 
rehausse la tunique. Cette -
tunique, drapée tres en ar-
rlére, enveloppe les les de 
derriére et. se pouffonne 
largement. Le corsage a 
basque découpée en longucs 
dents aigués, a le décolleté 
en cceur dépassé par une 
dentelle; un cordón de 
víolelles mélées de chry-
santhémes jaunes suit le 
mouvemcnl. Un bouillon en 
manche courle. Deux touffes 
de fleurs serrent la dentelle 
sur le colé. Un coquillé de 
dentelle est chiffonné sur 
le. cóté du pouf. — Bas de 
soie blanca et souliers en 
satín blanc. — Oants de 

Suéde. — Dans les cheveux 
une touffe allongée de vio-
lettes. 

Costume en satín et bro­
ché rouge brique vif. 

Jupe en laffetas garnie 
d'un plissé sur lequel re­
tumbe un haut volant de 
dentelle. Deux draperies 
rehaussées de dentelle cou-
vrent le tablier et se relé-
vent sous la tunique-prin-
cesse qui est en broché. 
Cette tunique, tres rejetée 
en arriero, forme deux pe ti ts 
paniers et son relevé est ac-
cenlué. Un' potit décolleté 
carré est suivi par un nchu 
de dentelle dont les extrémi-
tés se terminent en pointe 
au bas du plastrón en salín. 
Manche Valois dépassée par. 
une dentelle noire, soutenue 
sur un plissé de crépe lísse. 
— Bas de soie noirs et 
souliers en satín. — Gants 
en chevreau. — Dans les 
cheveux une touffe d'oreilles 
d'ours. 

2122. 

Costume en lainage a carreaux loutre et bleu, pour jeune filie, do madame Turle, 9, rué de Clichy. 

C A U S E R I E 

La derniére séance de l'Académie. — Réouverture du 
cours a la mode. — Les rois en exil au théatre. 

A DEitNiÉRE séance de l'Académie 
fr.ingaise n'était pas de celles pour 
lesquelles un groupe de Philamin-
tes elegantes inaugurent des cha-
peaux inédits, des toilettes asensa-
tion. Sérieuse ettranquille, elle n'est 

pas sortie de la demi-teinte. M. de Mazado avait grand 
air sous ses palmes d'académicion; il y a en lui du 

gentilhomme campagnard aluné par une vie d'étude 
deja longue et consoiencieusement remplie. Sa belle 
figure a une expression de noblesse en aocord parfait 
aveo son caractére et son talent. 

L'Académie, en le ohoisissant, n'a pas voulu seule-
ment récompenser l'auteur de l'excellent ouvrage sur 
la guerre de 1870, plein du plus pur patriotismo et de 
la plus haute impartialité tout ensemble, le ohroni-
queur politique si fin et si perspicace de la Reuue 
des Deux-Aíondes, un homme de lettre» dans tout0 
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l'acceptlon du terme; elle a tenu encoré a honorer un 
mérito modeste autant que solide, un talent sans peur 
et sans reproche. Si la monotonie du débit, l'ignoranco 
complete de l'art de bien diré et l'accent de Castel-
Sarrazin n'eussent choqué l'áüditoire, on aurait cer-
tainement admiré davantage toute la gríice, l'émotion 
et le charme que lenouvel académicien répandait 
dans son discours. La personne austero et l'ceuvre 
glaciale dont il avait a parler semblaient d'avanoe ne 
pouvoir intórcsser que tres faiblement. M. de Mazado 
en a tiré tout le parti possible. Quel dommage que 
M. Legouvé, ce maítre leoteur, ou Camille Doucet, 
dont'on connait la diction spirituelle, n'aient pas été 
chargés de fairevaloir tel outel passagel Combien en 
ce oas n'eüt-on pas applaudi I 

L'humilité sincere avec laquelle M. de Mazade a 
pris possession de son fauteuil, comme honteux d'étre 
choisi parmi tant d'autres, méritait des bravos, et 
aussi la peihture expreásive d'ime familled'autrefoií, 
d'un Coin de l'ancienne Franco avant la Révolution, 
brossée d'uno touche si légcre á propos d'un Cham­
pagny de ce temps-lá, le pére du futur historien 
des Césars. Ce dernier, né a Vienne, fut baptisé en 
présenco d'un empereur et d'une impératrice d'Autrl-
che qui lui donnérent leurs noms, ce qui explique 
qu'il s'appelát non pas seulement Franz-Joseph, mais 
onoore Marie-Thórése. M. de Champagny devait étre 
avant tout un homme vertueux, et son successeur, 
en le louant, nous a fait trouver la vertu singulicre-
ment aimable. Des lftrmes ont coulé quand il a 
raconté la mort d'un fils que ce juste, ce chrétien 
plein de f irveur et de foi, perdit a dix-huit ans. Tous 
les autres enfants de M. de Champagny étaient sourds-
muets. Quand le moribond, se débattant deja dans 
l'agonie, cria une derniere fois : a Mon perel > le 
pore desolé dlt a sa femme : « Écoutons bien oe mot­
ín, désormais nous ne l'entendrons plus I » 

lis l'entendirent encoré, par la gráce de Dleu sur lea 
lévros des petits-enfants que leur donna leur filio 
muette. 

On consoit qu'un homme aussi cruellemcnt óprouvó 
ait dérobé sa vie au monde le plus possible. M. do 
Champagny cacha dans la retraite sa blessure pro-
fonde; l'étude seule I'aidait á vivre, l'étude et la cha­
nté . Une piété activo lui était un secours contro ce 
qu'il appelait la rupturc des liens terrestres. II prati-
quait scrupuleusement parce qu'il croyait profondé-
ment; il ne faisait ni mystére ni étalage de ses 
convictions, le devoir de l'aumóne impliquait á ses 
yeux l'amour de tous les miserables. Chaqué jour, 
il remettait a un pauvre une petite somme qu'il 
augmentait le dimanche. Son dernier acte public fut 
une allocution en faveur de l'hospitalité de nuit. 

Rien de touchant comme ees détails racontés par un 
homme bien né a l'égal de M. de Champagny, qui, 
aínsf que lui, porte en toutes choses son savoir, sa 
droiture, sa distinction, sa bonne fot parfaite. Nous 
pardonnons volontiers pour notre part -a M. de Ma­
zado son accent meridional, car ce discours qu'il a si 
mal debité, nous l'avons relu avec un plaisir infini 
qué ne nous a pas donnó la voix de stentor de M. Mó-
ziéres, reprochant á son collegue la sóvéritó qu'il 
montro d'ordinaire envers les représentants du pou­
voir, et sa iTdélité obstinée au partí des vainéus. 

M. Méziéros a de l'esprit, de la verve ; sa tache était 
en outre beaucoup plus facllo que celle de son nou-
veau collégue, les ouvrages do M. de Mazade offrant 
plus d'intérét que ceuxde M. de Champagny; tout 
le suecos de la journée a été pour la brillante fa-
conde dé l'apologiste dé M. Thiérs el de Gambétla, 
« de Gambetta, qui aurait peut-étreoecupé tdt ou tard 
un fauteuil k l'Académie frangaise ». Cette nouvelle 
a par parenthése quelque peu surpris beaucoup de 
gens. Elle nous a róveillós en sursaut au sortir des 
catacombes ounous nousétions égarés longtemps avec 
M. de Champagny I 

* 
* * 

Encoré une féte de la parole, la réouverture du 
oours de M. Caro k la Sorbonne. On he pourra pas 
diré cette année que l'éminent professeur reoherche 
les grands auditoires et les grands amphithóátres. La 
petite salle oú il se fait entendre ne contlent guore 
plus de trois cents personriés, dé sorte qu'un flot 
nombreux de mecontents est resté dehors, beaucoup 
de dames dans le nombre qiii ávaient bravé l'heure. 
matinale pour venir reprendre leur régal intellectueí 
interrompu depuis deux ans. 

Qui done ose diré que les femmes soient inconstan­
tes ? Voila un nouvel exemple de la fidólité qu'elles 
gardent & leursamitiés, a leurs admirations. Envclop-
pées du grand manteau de loutre qui convenait a la 
circonstanco et a la saison, dlsoretement voilées, elles 
attendaient avant dix heureá; les mondaines les plus 
célebres par l'esprit et la beauté, battaient d'un pied 
léger le pavo de la Sorbonne. On leur a fermé impi-
toyablomont la porte au nez; les étudiants seuls 
avaient des cartee. C'est á forcé Ce combats et de tena-
olté que quelques-unes ont trouvó moyen de se placer 
et d'entendre une des belles lecons qu'ait faites jus-
qu'iol le maítre. II abordait cette fois un champ d'é-
tude immense : les Théories contemporaines sur la 
Natute, et s'est elevé assez haut, en tracant son pro-
gramme pour décourager les esprlts féminins les 
plus intrépidos. Gageons cependant qu'elles revien-
dront lundl prochain plus nombreuses et avant l'aube 
t i l le faut, taht les obstaoles stimulent l'opiniátreté 
de cet étre reputé bien a tort capricieux et fragüe, car 
il sait terribleinent ce qu'il veut et souléve des barrie­
res sous lesquelles fléchiraient les bras d'Heroule. 

Que faire devant cette invasión? Moins encoré que 
Céliméne, un homme, fut-il philosophe, ne peut pren-
dre un báton pour mettre dehors qui l'admire. II fau-
dra bien que le sexe fort se resigne k voir le goút des 
lettres ou méme de la philosophie et de la science 
fleurir ailleurs quechez lui. Les femmes sont en train 
de tout comprendre et de tout envahir. Pourvu qu'elles 
ne perdent pas plus qu'elles no gagneront a leurs nou-
velles audaces et á leurs nouveaux succés.' Nous sui-
vons la révolution avec' intérét sans nous prononcer 
encoré. 

* 
* • 

Que du moins elles tiennent haut etferme ledrapeau 
du bon goút I Puisqu'elles se mélent de juger, avec 
beaucoup d'autorlté souVent, qu'elles soient les pre­
mieres a flétrir les raauvais ouvragos qui sont en 
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méme tomps do mauvaises actions: nous voulons 
parlar ici de la piéce nouvelle, en train de tombcr. 
mais de tomber trop lentement, au thóíitvo du Vaude-
ville. La presse ne s'est pas suffisamment prononcée 
contre oette inconvenance. Qucl autre nom pourralt-on 
donner a une ceuvre brutale plutot que forto, et qui a 
moins d'originalité assurément que sea autours no se 
plaisent á le croire, car le titre momo en ost Inspiré 
par un douloureux chef-d'ceuvre de scepfcicisme, digné 
Heme. L'humoriste allemand, si parisién á sos heures, 
avait montré sous une forme légéro commeht s'en vont 
les religions, bien avant que M. Daudot eüt entre-
pris de nous peindre ce que devicnnent les fois dege­
neres. Des la premiére représentation, les Rois en exil 
ont excité des murmures qui prouvent qu'en France 
on tient encoré au bon usage de ne point attaquer et 
calomnier les absents. 

lis sont absents ees rois si cruellement ohargés de 
couleurs infames; il y a done láoheté a leur jeter de la 
boue. Un pays en répubilque devrait moins qu'auoun 
autre se permettre de parelllos licences. Dans le ro­
mán de M. Alphonse Daudet, le style plein do coulour 
et de prestige empéchait qu'on US oondamníit cortai-
nes scenes qui, du reste, entre le lecteur et la page 
imprimee semblent se passer a huis clos pour ainsi 
diré, mais lorsque ees personnages de rois errants, 
dépossédés, déchus de toutes les manieres ont pris 
corps et sont venus trainer sur les planches leurs 
couronnes avilies, lorsque la-magie de la forme n'a 
plus dérobé l'odieux du fond, on a vu les admirateurs 
raémes du román s'indigner contre la piéce. 

Tout le talent des acteurs n'a pu faire supporter le 
speotacle des désordres crapuleux du roi d'Illyrie et 
du prince Axel; on ne souriait plus en croyant recon-
naítre, attachés au pilori, le roi de Naples, le prince 
d'Orange, don Carlos et talit d'autrcs. En vain raaclc-
moiselle Pierson s'cst-ollc montrée aussi noble, aussi 

París, le 2 Novombre 1881. 

CHÉR'E ET VIÍNÉnÉÉ GBAND'MÉHB, 

u i a , g ^ tea . a E voUB ai promis le compte rendu de 
tÍS|'8p'8»A2S mes impressions sur cette France que 
¿^W(3 IR\<A5M votre lino causorie m'a dója appris a 
3Sp$Sl EíScI chórlr e ' dont, gráce aux ¡nstitutri-
3$?¡X»Sglyf ees que vous m'avez données, je parle 
t?t&*-~£P'*& faoilément la langue. Aprés un sójour 

d'une semaine á Vienne et un repos de ¡quarante-hui t 
heures a Mmúch, nous sommes arrivés á Paris sa-
medi soir. Nos premiers jours ont été consacrés a 
faire l'é.cple buissonniore, en vrais enfants que nous 

touchante que possible dans le role de la. reine Frédé-
rique, en vain mademoiselle Legault a-t-elle rocouvert 
de son ingenuitó gracicusc les turpitudcs de lajuive 
Sephora. On a protesté au noru dé la décence et du 
rospect, deux sentiments dont il semble parfois que 
nous ayons perdu la notion en France, nous qui 
croyions posséder jadis le monopole de toutes, les dé-
licatesses. Par quello aberration un écrivain tel que 
M. Alphonse Daudet s'est-il déoidé h laisser réduire á 
l'état d'action insignifiante un mcrveilleux tableau tel 
que celui du bal des adieux, avec ses valses hongroi-
ses vertigineuses et passionllées, emportées par l'élan 
des violons tziganes? Comment n'a-t-il pas compris 
que la poussiére tomberait del'aile du papillon et, en 
outre, que certaines scénes, pathétiques sous sa plume, 
ne porteraient pas a la représentation, par exemple le 
vol des diamanta de la couronne dont on ajü au lieu 
d'en pleurer? Quand mademoiselle Pierson vient de-
vant la rampe, cette fameuse couronne d'Illyrie a la 
main, s'écrier :—C'est du strassl—On hausse les 
épaules. II est trop évldent que Ton n'a devant soi 
qu'un accessoire de cartón et de verroterie qui ne parle 
a l'imagination de personne. 

Nous n'appuyons a dessein que sur ees detalla,.les 
grandes lignes étanl trop repoussantes. Et il s'est 
trouvé un directeur de théátre pour acoepter et mon-
ter cette piéce! Elle próuvera aux góñérations futures, 
si l'on se la rappelle, ce qui est douteux, car elle ne 
mérito pas de vivre, ótanfc ennuyeUse autant que cho-
quante, a quel oubll de toute convenance on ótait ar-
rivé en l'an de gráoe 1883. Espérons que 1884 inaugu-
rera le relévemont du goüt, en méme temps qu'unc 
¿re de sagesse et de prospóiité. C'est le souhait de 
nouvelle année que j'adresse á mon pays, et vous y 
répondrez toutes amen, chérea lectricea. 

T. B. 

sommes, Serge et mol. Fláneries sur lea boulevards, 
soirées dans les théatres oü l'on rit, soupers dans les 
restaurants a la modo : tel a été le prélude de cette 
symphonie du voyage de noces, qui contiendra pour-
tant, je l'espére, des accorda graves et des notes 
emúes. 

Quello gent amusante, chére grand'mére, que les 
serviteurs males des hótols et de"s cafés parisiens ! 
lis ont de grands tabliers blanca, des escarpias dócou-
verts, comme s'ils allaient au bal, des chevelures pré-
tentieusement frisées et des airs importants qui mo 
donnent de folies envíes de rire. Habituée a la craintive 
douceur de nos paysans de la petite Russie,, vous 

(La suffiskla page 22E) 
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N* 2. CoilTure de soirce poiir jcuno femu 
De M. Dondel, 5, rué Royale. 

manche re­
verá mous-
quetaire en 
ve lo ti rs eó-
telé, le des-
sus fendu 
sur un pa­
rement en 
velours uni 
t r a v e r s o 

p a r d e s 
gansee que 
[ixent dea 
boutons do-

N- 2. Coif-
fure de soi-

Les ehe-
veux dé-
couvrent la 
nuque et se 
divisent en 

muchos 
roulóes qui 
s 'entrecroi-

NM. Cos tu rao en velours cólelé et faille brun doré. 
Modelo de meaderaoiselles Vidal, 104, rué de Riobelieu 

N° 1. Costume 
en velours cútele 
et faille b run 
doré. 

Sous-j upe en 
la fíe tas, couver-
te, au cote droit, 
par un large pan-
neau en velours 
cótelé, boutonnó 
au milieu et á la 
part íe supérieu-
r e ; la partie in­
ferí eure s'ouvre 
sur un soufilet 
plissé en faille. 
Le bord est dé-
coupé en dents 
de scie rouleau-

tées de faille; ees dents se détachent s u r le plissé en faille 
de la jupe de dessous. Tunique en faille, ouverte sur le 
panneau, le bord découpé en dents; elle est relevée á gau­
che par des plia é t agés ; derriere, elle est pfncée par un 
groupe de plia arrétés sur le cote du panneau . i Oorsage 
a basque découpée sur un plissé de faille. Plastrón en ve­
lours corno de reversen velours cútele. Col mili tai re, A la 

P E T I T C O U R R I E R D E S D A M E S 

N° 4. Col en velours et Jcnlelle, pour théalre. 

sont et se massent 
tete. Un peigne d'écai 

¡ur le somniet de la 
le a boules maintient 

de ton clair 
lestonnée 

et b rodee 
de jetona 
formant re-
lief. 

N» 8. Cos­
tume en vi­
gogne u n í o 
bleu mari­
ne, á rayu-
res ca rme-
lite. 

he devant 
de la jupe, 
en vigogne 
bleu mari­
ne, est plis­
sé vertica-
lement, e t 
les les do 
derriere r e -
goivent un 
tres haut 
ptisséentis-
su« k»rayu-' 

le chignon. Devant, les cheveux sont lar-

gement ondés avec une caie de cote. 

N ° 3 . Coiffure del a¡S» 1 
Des frisettes coa 

la tete, quelques-un s descendent et ca 
chent le front; un pt 
monte les enrouleme íts d 'un chignon r e ­

levé á racines droiteE S e 

N" <i. Col en velnun grenat pour théélre. 
Ce col rabat tu et i 

plastrón en dentelle l retonne, montee 
un dessous en tulle. 

rent le sommet de 

f de fleurettes 

se détache s u r u n 

e plastrón eat fait de 

Costume en vigogne bleu uní et a rayures carméllle. 
' Modele de mesdemoiselles Vidal. 

plusieurs ranga de dentelle chiflón neo ct 
coquillée. On ne coipu point la dentelle, 
on la toui'jic pour laioquillor. 

N° 5. Costume en ¡tílleet broché loutre 
appliqué de fleurs brodées. 

Jupe en faille garnip de trois hauta plis-
sés échelonnés; le premier retombe sur un 

• friaqttant de faille. Tunique en broché, eroi-
sée devant en longspaniers releves sous la 
hanche en une sorte de bouillon tombant. 
Le pouf tres chiffonné. Corsage á basque, 
'«elle du dos a un plissé rapporté. Des fleurs 
brodées en sote de couleur sont appliquées 
devant e t d a n s l ebas jusqu 'aupl issédudos. 
Memo application sur le parement en ve­
lours de la manche ronde. Col en velours . 

K»>6 et 7. Jupon&pow toilette kabillée. 

N" G. Jupón en satin noir garni d 'un 
plissé rehaussé d'unedentelle. Trois ranga: 
de dentelle superposéa torment des drape-
ries séparées par une chute de noeuds et de 
pans . 

N" 7. Jupón en peluche fraiae écrasée, 
avec deux plissés et une bande en peluche 

N* 3. CoiCTuro de bal pour jeunc femmo. 
De M. Dondel, 5, rué Royalo. 

9. Costume en vigogne myrte et groase limousme. 
Modele de mesdemoi selles Vidal. 

s^= íí.tl 
N° 5. Costóme en faille et brochó loutre appliqng: 

de fleurs brodées, de madama llublor, 30, ruó do Clichy. 

res, les rayures 
mises en travers. 
Le contra ¡ ro a 
i e u p o u r l a t u n i -
ue, lo pouf est 
ni et la pointc-
hálo avec des 
ayures. Le cor-
age a une che-
misette- blo uso 
ayée píncée sous 
apoin lc . Col ct 

parement en ve­
lours marine. 

N* 9. Costume 
en vigogna myr­
te et groas» li-
moustnú & cay ti­
res ¿U'tntus. -i 

i formes par des 
rabana en velours myrte, et dépassóe par un petit plissé. 
Tunique en limousino; le long panneau,; relevé de bas 
en haut, laisse voir l'envers qui est myrte un i ; l a drapc-
ris-tablier est faite du c6té rayó, et le drapó de derriere 
éntremelo d'uni et de rayé. Pouf accentué. Corsage a 
pointo, un ruban en velours est apnliquó au bord. 

bande en peluche. 

T Jupe en vigogne dóeoree de loaangí 
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auriez certainement envié de souffleter cea'drólea, si 
narquois et si contenta d'eüx.Mon mari.passablement 
entiohé de liberalismo, comme vous savez, s'amuse de 
mes étonnements et me d i t : « Oes gens-la sont logi-
ques, maoBere; ils ont fait beaucoup de révolutions 
pour soutenir leurs droits al'égalitó; ils votent comme 
leurs maitres, s'habilj'ent comme eux, lisent les jour-
naux et jouent á la Bourse. Pourquoi n'auraient-ils 
pas des bandeaux a la Capoul et l'air affairó d'un 
hommo d'État? 

— Rappelez-Voua Ivan, le oocher de ma grand'mére, 
ce cooher masslf et solennol qui no prononce pas trois 

» phrases par móis; Valodla, Votre valet do chambre, 
qui serait une perfection s il ne se grisait pas si sou-
vent; Catón cnQn, notro mélftncolique cuisinier, un 
peu sale, j 'en conviens, mais si humble et si dévoué. 
Comparez eos trois types aux bípedes remuants, ba-
vards et fartiilicrs que noüs avons sous les yeux et 
dites-mol, Serge, ce qui est préférablo? 

— Pour nous ou pdOt eux, douchinka(i), a répondu 
mon marl; ijui interroga toutes les fois qu'il ne veut 
pas repondré? Je vous dlral cela quand j'aurai étudié 
les moeurs do nos onnemls intimes, les domestiques, 
dans toús les milieux. Vous étes une petite comtesse 
tres pressód, qui se figure connaftre París paroe qu'elle 
a applaüdi Van Zándt, Chaumont ot Judio, aprós avoir 
diñé ebez Rlohe ou Bignon, » 

En devisant ainsi, nous nrpentlona l'allée des Acacias, 
au bols de Boulogne. Au retoUr nous avons rencontré 
l'ingénieur Nerdin, qui est venu l'art passó a Rostof, 
mettre en aotivitó l'usino de mon beau«fróre. II se 
promenait avec ses trola filies qui sont oharmantés. 
Nous irons domain pasaer la soiróe daña cotte aimablo 
famille. 

II faut vous diré, grand'mére, que nous n'avons 
encoré fait visite qu'au pope de notre église. 

Lo tailleur pour dames — lo mot est absurdo, maia 
qu'y faire? — ne m'a pas livré ses merveilles, et Serge 
entend que je lui fasse honneur le jour" de la presenta­
r o n ofíicielle. Je n'irai done pas a Vambassade avant 
une huitaine, et c'est une heureuse chance pour moi 
d'entrer de plain-pied dans un intérieur bourgeois, 
honorable et intelligent. 

La, du moins, mes róflexions porteroñt sur des ca­
racteres; Jusqu'a ce jour je n'ai vu que dea fagadea, des 
vitrines ou des dúcors. C'en est aaaez pour me faire 
remarquer que notre nation eat fort a la mode oet hlver. 
La vaniteuse capitale nous emprunte nos patinages, 
nos fourrures, nos baoheliks, nos bijoux d'argent, nos 
samovars, nos services de table et jusqu'a notro Iitté-
rature. 

Les Danicheff ont eu du succés. Tourguénef est 
généralement sympatbique, et le comte Tolstoi fort 
estimé. 

Je me croyais délivrée du « Que faire»? de Tcherni-
ohevsky, de a Maison Morte », de Dostoevsky, du 
théátre d'Ostrovsky, e tc . . Erreur! je les ai retrouvés, 
bien ou mal traduits, ohez plusieurs libraires. On ne 
se contente pas de copier nos costumes nationaux sur la 
scéne (voir le costume de Dora, surchargé de broderies 
ruases, danslapiéce de Sardou); on nous y met souvent 

(1) Mot russe qui slgoifie « ma chére ame ». 

nous-mémes. Tantót c'est une grande dame, curieuse 
de pénétrer dans lea ároanes de la vie des déclasaées, 
qui appuie gentiment sur le mot done et chante quolque 
peu en parlant pour qu'on n'ignore qu'elle arrive de 
Péterabourg ou d'Odcssa (voir « les Curieuses » de 
Meilhac et Halévy): tantot o'est une espionne du grand 
monde, Uno étrangers de mauvais aloi á 1 aquel lo il 
s'agit u'ihtéresser le publie. L'actrice chargée du role 
a généralement traverso le théátre Miehel (1) avant 
de s'atfirmer á París. Elle prend pour objectif une 
russe et nous calque de son mi eux. Tout cela ne serait 
rien, la petite guerre ne tue personne. Ce qui est 
écoeurant, c'est de p en ser qu'étant extremes en tout, 
mes compatrio tes dépaasent dans l'excentrioité les 
bornes permises. Une des nótres a publié sous le t i t re: 
Souvenirs d'une Cosaque, un méchant livre endia­
blé, pervers, qui a dú donner aux Franjáis une triste 
idee des princesses russes... tout au moins de cellos 
qui s'attaquent aux artistes avec une audace qui rap-
pelle íes bandita italiens arrétant les chaises de poste. 

Je vous quitte, madame ma mere. II se fait tant de 
bruit au Grand-Hótel, ou nous campons, que fai 
cru terminer ma lettro avant minuit... et voici que la 
seconde heure de demain sonne a la plus jolie pendule 
qu'on puisse voir. Elle est en faience de Valaury (T 
et représente un fouillis de rosea. Cea rosea, largement 
épanouies, vont m'envoyer de doux réves.. 

Je vous embrasse, bonne grand'mére, en récitant le 
vers de Shakspeare : « La tache de la longue journée 
est finie, il est tempa d'aller dormir. » 

Paris, le 20 novembre 1881. 

CHÉRE GI)AND'MEII£, 

J'ai raconté a Vera, qui a dú vous Gommuniquer ma 
lettre, toutes les magnifioences qui Ont réjoui mes 
yeux pendant les réunions de gala auxquellcs nous 
avons assisté. 

Avec vous je reprenda mon thómo favorl, l'analyse 
du caractére frangais et dé la Vio de foyer, la seule 
vraie et la plus digne d'intérét. 

Quelle fausse idee dea Parisiennea ontdonc la plupart 
des étrangers, et qu'on aurait tort de juger les Fran­
ceses par lea emigrantes qui s'adohnont au commerce, 
ou se vouont á l'instruction I 

La Franoe conserve ses natures d'élite, a quelque 
classe qu'ellea appartiennent; ni nous devons nous 
diré qu'á part de rares excoptions, lea peraonnes que 
nous décidons k nous suivre daña nos torres lointaines 
n'appartiennent pas k l'ótat-major de la place. Une 
lanterne magiquo égalcment faite pour fausser notre 
jugement, o'est la Presae pour rire, en d'autres termes 
les journaux amusanta. 

« Ne te aemble-t-il pas, me disait hier mon mari en 
feuilletant {a Vie pan'sieíttie, que les Frangais sont 
hypoorltea a febours, so cotnpl&isant a se ridiculiser, 
a se jjoj'ií.aiGÍUreí' en laid. tol, On s'enorgueillFt de ses 
défauts, Baña se souoier du jugement des étrangers. » 

(1) Théátre frangais de Saint-Pétersbourg. 
(1) Fabrique de fa'iences d'art, fondee par madame Blanc, 

prés Monaco. 
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C'est ainsi qu'un maitre de maison de notro connais-
sanee raconte, d'un air ravi, les mauvais tours que 
lui joue son serviteur ou les phrases impertinentes 
qu'il lui debite. 

Tout d'abord nous avons eu envié de lui repondré : 
« Mettez-le á la porte et n'en parlez plus >; mais nous 
avons sagement agi en gardant le silence. Ce domes* 
tique fait les délices du monsieur qui aime á narrer 
des anecdotes drólatiques. Au fond, c'est un brave 
garcon qui lui rend mille services et qu'il serait desolé 
de perdre. 

II n'y a pas que la pose aux dépens des gens gagés 
qui m'agace. II y a aussi cello de quelques jeunes 
méres qui se glorifíent d'avoir des babys despotes et 
colportent leurs bons mots, souvent méme en présence 
do l'enfant qui, naturellement, se prend pour un phó-
nix. Le petit Parisién est précoce, il n'y a pas a le nier, 
mais ce n'est point une raison pour que les parents 
gñtent, de partí pris, leur bonheur, en permettant a 
leurs béritiers de se rendre importuns.Je vous certifio, 
grand'mére, qu'on se donne ici plus de peine pour 
gouverner un marmot, qu'en Russie pour en élever 
une douzaine. Les jeunes femmes mettent, a mon a vis, 
trop de sensibilité, de faiblesse, dans leurs rapports 
avec ceux qu'elles ont mission de diriger. Elles ont 
des gáteries cachottiéres en dehors des volontés de leur 
mar!, et je n'ai pas encoré rencontré de ménage oú Ten­
tante soit parfaito sur oe point essentiel, l'éduoation 
des enfants. 

Je ne vous parle pas, grand'mére, du bal a. l'ambas-
sade, attendu que la vie aristocratique est la méme 
partout, et que rien n'est plus semblable a une feto 
officielle donnée a París qu'une féte officielle á Saint-
Pétersbourg. 

Vous devinez bien que j 'a i payé un prix fou les toi­
lettes du célebre couturier qui, malgré sa ressemblance 
avec un marohand d'orviétan, chango de place un noeud 
avec l'air fatal d'un Napoleón a Waterloo. 

Que voulez-vous! Oe ne sont pas les Parisiennes, 
o'est la legión étrangére, ce sont surtout les Slaves et 
les Amérioaines qui font la fortune des maisons renom-
móes de la oapitale. 

II n'y a pas deux cents femmes á Paris dont le budget 
toilette égale celui de madame P..., de la Ha vane, de 
mademoiselle J..., de. Bucharest, ou dessreurs A..., 
juives de partout. . 

Sana douto la Parisienne aime les jolis chiffons, le 
renouveau et l'inédit, mais elle ne se soucle nullemont 
queseaInventions soient admirées ou fassent le tour 
du monde. 

La tour de Franco est deja trop vaste pour ees gen-
tillea fées. Comment songeraient-elles a ce qu'on pense 
& Aatrakan ou Kharkof ? 

Soyee oonvalnMe" que la Parisienne fait de l'art pour 
l'art en arborant chaqué semaine le nouvel objet de 
toilette que l'Europe copie. C'est á peine si la province 
existe pour le « tout Paris » de l'élégance. Ce « tout 
Parla* » la ne songe qu'a lui-meme et n'a cure de ce 
qü'on fait au déla des frontiéres. 

Ah I que les Lettres pefShnes ont done peu vieilli, 
grand'mére ! Quand je raconte ioi quelque trait carac-
téristlque des mceurs de l'CJkraine, on ne s'écrio pas : 
a Comment peut-on étre Russe? » mais on ne me fait 
pas de questions, on dissimule un léger b&Ulement et 

l'on remet l'cntrctien sur Sferah Bernard, le museo 
Grévin ou les Rantzau. Les frivolos cervelles! 

Figurez-vous que ceGto Babylono de deux millions 
d'habitants ne conticnt pas un soul théátrc pour les 
enfants, pas méme un théatre débitant de genlils 
dialogues, a la porteo du jcune age. Les femmes les 
plus pieuses envoient leurs babys, comme elles lea 
appellent prétentieusement, — je n'aime pas qu'on 
emprunte des mots aux langues qu'on ne parle pas 
couramment, — á Guignol. Or savez-vous ce qu'est 
Guignol? Une petite échoppo en plein vent oü la 
morale n'est guére plus respectée que la syntaxe. La, 
sur un bañe vermoulu, entre sa bonne et un soldat, 
le a baby » apprend a rire des coups de báton donnés 
sur la tete, k la femme par son mari, au gendarme 
par le voleur, au chat par polichinelle. 

Nous sommes restes uno domi-heure, Serge et mol, 
debout aux Champs-Élysóes, dans l'attente d'une saillio 
spirituelle ou d'une phrasc naivement enfantine qui 
valüt les deux sous que paye chaqué auditeur. Nous 
n'avons entendu que de grossiéres inepties, et c'est 
avec une impression de mélancolique déconvenue que 
nous avons regagné notre voiture. 

— C'est vraiment infect, s'est écrié Serge. Quoi I II 
n'y a pas une mere á Paris pour jeter le cri d'alarme, 
pas Un directeur pour tenter fortune en ouvrant un 
théátre moral 1 

Déoidément, la régénóration qu'on m'avait annoncéc 
n'est pas aussi complete queje la voudrais. 

Paris, 14 décembre 1881. 

Vous me demandez, chére grand'mére, de voua faire 
connaitre, par l'intermédiaire demes pattes de mouche, 
la famille dans laquelle nous sommes recus intime-
ment et oü nous plaisons tant, Serge et mol. 

Deja vous oonnaissez et appréoiez M. Nerdin, un 
homme de róel mérito, á la fois savant et spirituel. Sa 
femme a une aimable nature, toute en dehors et d'une 
aetivité incroyable. 

Quant aux trois filies, qui ont quinzo, dix-huit et 
vingt ans, les deux ainées sont le portrait de la mere; 
la plus jeune, Jeanne, promet d'avoir l'intelligence 
prompte et la gaité de son pére. 

Nous aimons tous les membres de ce home hospita-
lier, dans lequel nous étudions la bourgeoisie fran-
gaise, sans aucun partí pris de dénigrement. 

Par exemple, l'étroitesse d'idées de madame Nerdin 
et de ses deux grandes, comme elle appelle Louiso et 
Mario, nous étonne souvent; les plaintes de la mere 
au sujet de sa nombreuse famille amusent Serge, qui 
ne manque jamáis de lui oiter les dames de sa párente 
qui ont dix, douzo enfants... et méme quelquefois 
quinze. 

Ce sont alors des exclamations et des étonnements 
pleins de simplosse! 

Madame Nerdin m'a confió que sa préocoupation 
aotuelle était de marier Louise, mais que, ne pouvant 
se résoudre a s'en séparer, elle avait refusé un excel-
lent partí parce que le jeune homme, sortf de 1'EcoIe 
polytechnique officier dans l'artillerie de marine, de-
vait partir pour le Sénégal. 
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•' — Comment! me suis-je écriée, ce n'est done pas 
Louise qui decide la question de son mariage. 

— Non, certes, m'a rópondu la mere, un peu piquee 
de mon exólámation. Louise est trop modeste pour se 
méler d'une chose aussi d alicate et s'en repose entiére-
ment sur nous. Hier encoré, je lui parláis d'un jeune 
fonctionnaire avec lequel elle danse toutes les semai-
nes, chez l'ingénieur en chef. II ne me déplaít pas, 
enere maman, m'a-t-elle dit, mais je ne puis y penser: 
ses parents ne conviendraient ni á papa ni a toi. » 

Un peu plus tard on oausa d'une jeune cousine de 
province qui venait d'annoneer son mariage. 

« Elle épouse peu de fortune, disai t-on, mais elle aura 
láparticule... c'est quelque chose! a 

Quel illogisme, grand'mére! Voici un peuple qui 
change de gouvernement dans le but de prouver que 
le de précédant un nom no lui donne auoune valeur, 
et chacun, dans la vie privée, s'écrie: II a la particule... 
o'est quelque chose! 

Je ne sais que repondré a madama Nerdin lorsqu'elle 
me parle de' Louise et de Marie. Nos idees sont si 
différentes! 

a Aucun jeune homme n'aura accés dans notre in-
térieur, avant d'avoir fait officiellement sa demande, 
m'a declaré la femme de l'ingénieur. Le flaneé fera sa 
cour aprés le contrat — j'entends par ees mots que son 
couvert sera mis chaqué soir, etque nous lui permet-
trons d'envoyer quelques bouquets. — II n'aimera pas 
motas sa femme pour n'avoir causé avec elle qu'en 
notre présence. C'est ainsi que ma sceur et mol nous 
sommes mariées, et nous avons été parfai tement heu-
reuses. » 

Suis-je loin de ma chéreRussie e tde la fiére indé-
pendance dans laquelle vi vent mes jeunes compatriotes, 
quand j'écoute de pareilles théoriesl Cette sceur dont 
parle madame Nerdin est 1'aimable femme d'un chef 
de bureau méticuleux, prudent et mélomane. Elle n'a 
qu'un fils, Arthur, et ce fils est si efféminé que je ne 
puis le prendre au sérieux. On m'assure que ce bon-
homme raisonnable a fait son droit, et qu'il est doué 
de toutes les qualités. Je veux bien le croire, mais je 
trouve étrange qu'on couve un étudiant comme un 
poussin et qu'on sanglote parce qu'il rentro une heure 
trop tard. D'ailleurs cet Artbur, chantant la romance 
á lamode ct peignant des éventails, m'horripile. Je Tai 
dit a Serge, qui m'a grondée. 

« Gardez votre sévérité, m'a-t-il répondu, pour un 
jeune homme, du memo age qu'Arthur, qui viendra ce 
soir vous saluer dans votre loge. II porte un grand 
nom, et j 'ai beaucoup d'estime pour sa mere. Quanta 
lui, c'est le gouailleur le plus insupportable qui se 
puisse rencontrer. II n'a sur les lévres quedes refrains 
bétes. II vous proposera de faire courir des crabes ou 
des escargots et se moquera de vous quand vous ré-
pondrez : Je préfére entendre une conférence au Col-
lége de France ou un discours á l'Académie. Bref, 
aux sept peches capitaux qu'il cultive, il en adjoint un 
huitieme, celui de rire de toutes choses en une Ian-
gue... qu'on appelle, je crois, la lañgue verte. > 

J'espére bien, grand'mére, que ce marquis gandin 
est une exception et que je renconlrerai quelques 
jeunes gens d'esprit et de cueur, pendant mon séjour & 
París. En attendant je Tais taquiner ce soir le sage 
Arthur, que mon mari emméne á l'Opéra, au grand 

déplaisir de son excellente mere qui veillera pour l'at-
tendre. 

II me semble que j'aimerais moins Serge s'il avait 
été elevé comme une demoiselle!... 

París, 29 décembre. 

MADAME MA GIUND'MÉIIE AIMÉE, 

Pour nous reposer de París, nous venons do passer 
dix jours au chateau d'Énoy, prés Langres. 

Serge a chassé avec les grands propriétaires de la 
Haute-Marne. Ces messieurs avaient tous d'excellentes 
manieres et une terrible envié de dormir vers dix 
heures du soir. Nobles et nobliaux, bourgeois de race 
et nouveaux enrichis, daubaient avec un certain plai-
sir les hommes politiques du jour. 

Tandis que Serge tuait des liévres et, je crois, méme 
des sangliers, je faisais mes reflexiona sur les dames 
de mon entourage. L'une d'elles étaitjolieet grande 
musicienne. Les autres n'étaient que gracleuses et 
semblaient avoir la pensée fugitive. Quand la conver-
sation devenaitintéressante, c'est-á-dire sérieuse, elles 
y prétaient une attention soutenue pendant quelques 
minutes et s'assimilaient vite le cóté lucido de la ques­
tion soulevée; mais la lassitude les prenait au bout 
d'un quart d'heure, et elles interrompaient alorsle 
causeur par quelque question de pensíonnaire ou par 
une boutadu amusante. Je crois que les Frangaises 
butinent par ci par lá quelques apergus sur les íaits 
contemporains, et que, sans souci d'étre plagiaire?, 
elles colportent de salón en salón le mot nouvellement 
edité ou lejugement dujournal qu'elles lisent. Ellos 
ne s'inquietent ni des origines ni de la véracité de ce 
qu'elles afiirment. 

Ces chéres petites femmes, si semblables aux papil-
Ions quand elles cffleurent toutes les théses, n'en sont 
pas moins fort positives quand il s'agit d'argent. 
Elles adorent leurs enfants, mais s'en oceupent peu, 
portent leurs maris aux núes, mais ne leur font pas lo 
sacrifico de leurs goúts. II faut entendre les cris que 
poussent ces esclaves ou reines de la mode quand on 
leur propose de quitter París pour aller s'enterrer en 
province. A les entendre, on croirait qu'au delá des 
fortifieations l'air n'est plus respirable, que la térro 
n'est peuplée que de crétinsou d'anthropophages. 

Je vous assure, grand'mére, que je trouve madame 
Nerdin et méme madame Davallier — malgré sa cris-
tallisation pour son Arthur — supérieures aux dames 
du highlife qui passaient, comme moi, une semaine 
dans l'hospitalier chateau de la Haute-Marne. Nous 
n'avons en Russie aucun type qui puisse étre comparé: 
a la bourgeoise frangaise. Peut-étre est-ce la cause de 
ma préférence pour la classe moyenne de la société. 
Vous ne pouvez vous imaginer ce que font, avec des 
ressources tres bornees, les femmes de fonctionnaires, 
d'officiers, de professeurs 1 Ritn ne les embarraste. 
Elles se coufectionnent de ravissantes toilettes avec 
des étoffes aui ne coütent ríen, se passent -au besoin 
de cuisíniére et de bonne d'enfant, vont dans le monde, 
lisent les romans nouveaux et sont toujours gaies, 

•toujours aimables. 
Les femmes de commercants sont encoré plus dignes 
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do louange et, m'assure-t-on, d'une rare ¡ntelligence, 
mais elles sont trop occupées pour étre tros sociables. 
. 3'ai beauooup causé a Énoy aveo la femmo d'un 
journalisto. Je me sentáis attirée vers elle parce qu'elle 
ótait presque pauvrement mise et tres róservée. Son 
esprit était des plus fins. 

Madame do Landel, la propriótaire d'Énoy, m'a fait 
connaitre par quels prodiges de dévouement, de tra-
vaux intellectuels, de labeurs domestiques, cotte 
épouse méritante soutient le coúrage de son mari. 

Je ne crois pas étre injuste en répétant qu'il faut ve­
nir en France et fréquenter la bourgeoisie pour appré-
cier la vraie Frangaise, si attractive et sympathique. 
Sans doute j 'ai rencontré, á París e tá Enoy, des gran­
des dames distinguées, mais nos grandes dames russes 
ne leur sont inférieures sous aucun rapport. Ma va-
nité patriotique n'a rien á envier de ce cótó. 

II y a, je crois, moins de vieilles demoiselles en 
France qu'en Angleterre ou en Russie. Cela tient, sans 
doute, a la ferveur qui porte un certain nombre de 
catholiques á se retirer dans les couvents. 

Je n'ai encoré rencontré qu'une seule demoiselle 
ágée — nature angélique. — Elle habite un domaine 
prés d'Enoy et jouit d'une grande considération. 

Qui me semble a plaindre, en province, c est la jeune 
personne résolue a he pas se marier, sans pour cela 
entrer en religión. Elle éprouve, parait-il, beaucoup de 
difficultés á faireaccepter sa transformaron. On dirait 
qu'elle est embarrassée d'elle pendant les quelques 
années de transition. 

Une jeune filie respectable ne sort pas seule avant 
vingt-cinq ans. N'out-elle a faire qu'une emplette ou 
une visite, une bonne l'accompagne. 

« Bonne a quoi? m'a demandé Serge. 
— Bonne á désarmer la médisance», lui ai-je répondu. 
Je vous avoue, chére grand'mére, que les usages 

méfiants qui entourent la vie des demoiselles, usages 
auxquels succéde une entiére liberté au lendemain du 
mariage, me choqusnt et m'irritent. 

Notez que les jeunes filies frangaises, parisiennes ou 
provinciales, sont généralement délicieuses. 

A la fois decentes et mutines, réclles et poétiques, 
graves et gaies, elles font mes délices. 

II y en avait sept ou huit au cháteau, sans compter 

celles qui sont venues danser un soir et qui habitent 
Langres. Toutes me plaisaient, ct je passais de si bon-
nes heures aupres d'elles qu'il n'a fallu ríen moins que 
le mariage de Louise Nerdin ppur me faire rentrer a 
Paris. C'est demain qu'aura lieu le bal donné a l'occa-
sion du contrat. Le mariage ne sera celebré que dans 
quelques jours et tout a fait en famillc. 

J'avais conseillé aux jeunes gens d'aller passer leur 
lune de miel á Sviaétigoré, chez ma bien-aimée 
grand'mére. 

t En Russie... e t enh iver l • se sont-ils écriés avcc 
effroi. lis pensaient certainenient a, larotraite do Mos­
cou, ees pauvres enfants, ou encoré aux traíneaux 
poursuivis par des Ioups. J'ajoute, pour les excuser, 
que Serge prend un malin plaisir a raconter á Jeanne 
et á Marie des histoires épouvantablcs. 

Louise m'avait coniidentiellemcnt fait part, le mois 
dernier, du projet qui se réalise : 

« Je n'ai vu que deux fois ce monsieur, m'avait-elle 
dit, mais il plait á mes parénts, et il offre des garantiese 

Enfin! Puisque c'est la c loi genérale », il faut bien 
que je m'habitue aux mari ages de convenance... offrant 
des ga.ra.nlies. 

A Paris, commo á Pétersbourg et á Pékin, ce mot-
lá explique tout. Si absurde que soit une « loi gené­
rale », on I'accepte en s'inclinant. Un point noir a 
pourtant failli faire manquer le mariage de Louise... 
On a découvert que le naneé était fou de la ohasse. 
Or madame Nerdin avait juré de ne jamáis donner 
ses filies a des chasseurs, pour cette raison qu'i 1 y a de 
cela trente ans, son frére a recu des grains de plomb 
dans l'épaule, en chassant á Compiégne... 

II va sans diré que Serge a trouvé opportun d'ag-
graver l'épouvante de la mere de famille en invitant 
le flaneó á venir chasser l'ours dans nos térros d'Azof. 

Je me propose, grand'mére vénérée, de suivre des 
yeux de l'investigation ce jeune ménage parisién. Si 
Louise trouve le bonheur dans une unión contractóe 
sans amour, que dois-je dono attendre de la vie, moi, 
qui ai tant d'atouts en main? 

En attendant, nous faisons, Serge et moi, les vcoux 
les plus sinceres pour que cette aimable et loyale 
jeune filie tire un bon numero a la loterie des mariages 
de convenance. 

(La fin. au prochain numero.) MARÍA DE Foa. 

- ¿Hit 

É N I G M E 

Je suis filie d'Albion, mon nom le dit assez : 
II signifiait NOBLE, en nos vieux temps passés, 
Dérivant d'un des rois de l'íle de Bretagne. 
— Chez moi, jamáis d'hiver; chez moi toujours l'été : 

C'est étre en pays de Cocagne. 

— Si vous me visitez, j'offre d'abord le thó : 
C'est dans nos mceurs—.Ymoins que l'on n'aime mioux 

L'onde coulant dans mon enclos : fboire 
Celle du fleuve dont les eaux 
Font, dit-on, perdre la. mémoire. 

Explication du Logogriphe du 15 Décembre : Pastilla, Bastille,-Castillo. 

A ce numero sont joints la gravure coloriée 4447, ct un patrón découpé : Mantillo pour voiture et sortie 
de théátre, fi gurí no pago 228. 
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f i ' Ú * . • 

Mantillo en veloura olienillé pour •JoíÉure-oTl'sórtie de fliíStre. Pélcrine-vislte en ottoman, appllqué de rosaces 
(Patrón décoüpé.) Modelo de mesdemoWcftlés Vldlr?* en veloura. Modele de madamo Turle. 

Pélorme-visite en olloman appH-
qué de rosaces en velours.—La forme 
est olntrée au dos, courte et arrondlo; 
te devant demi-ajusté. La manche 
est fournie par le petit cóté; elle s'a-
j usté au devant avec un dessous rap-
porté. Au contour deux rangs de 
dentelle, sur le premier, des agré­
ments en perles dejáis; ees rangs de 
dentelle remontent devant et for­
men t, á l'encolure, une ruche volu-
mineuse. 

Explicalion du patrón découpé. 
i, Dos. — 2, Manche. — 3, Devant., 

— 4, Poignet de la manche. —' bes 
lettres de raccord du détail tracé cor-
respondent aux coches du patrón dé­
coupé. Les fleches indiquent le droit 
ííl. — Ce modele emploie 1 métre 
60 centímetros d'étoffe en 1 metro 
20 centímétres de largeur ou 3 métres 
20 centímetros en 60 centímetros. 
Reunir le patrón n° 1 dos et la man­
che a la coulure do cóté. Sujvre la 
maniere dont lis sont places au dé-

Détail tracé du patrón découpé. 
-,('ll'l3l'UH^Il»'<J(J IHtt"tl'W'!' ,0 éVMÚ I» 

1 ' • ll*tt> 
10-83 5737. — París. Typographie MORRIS PéreetFi ls , me Amelot, 6 4 ^ 

tail. Le dessous de la manche se 
forme en ramenant la partie inféríeure 
á la couture de la saignée, aux let­
tres de raccord A B. Ceci fait, reunir 
le devant en commencant par la cou­
ture de l'épaule; faire ensuite la cou­
ture de la saignée qui rejoindra, ¡i la 
lettre A, celle du bas de la manche; 
de la continuer la couture jusqu'au 
bord du devant en prenant le des­
sous de la manche. Former au bord 
déla manche les trois plis plata mar­
qués a la roulette sur le patrón dé­
coupé. Monter h. ce bord, ainsi dimi­
nué, le haut poignet n° 4, que Ton 
couvrira de deux rangs de frange en 
chenille grelotée de soie. Cette man­
tillo so double d'une Soie ouatée et se 
garnit au contour, sauf lo bas du 
dos, de deux rangs de bello {rango. 
Pour le théátre; elle peut se faire en 
étoffe brochée genre chale et de tein* 
tes claires. Pálroií'de mesdemoiselles 
Vidal. 

Jil10 ¡SO .TtAflU 
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